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CyclusOffset est un papier offset surfacé 100% recyclé, à la blancheur
authentique, unique. Le papier accentue le message créatif ; le toucher et la
sensation soutiennent l’image.
Avec ses qualités, CyclusOffset peut reproduire de façon saisissante un beau
monochrome ou des quadris ; son excellente opacité permet la reproduction
parfaite des visuels, même sur de faibles grammages.
CyclusOffset, disponible du 70 au 350 g/m².

En utilisant CyclusOffset plutôt qu'un papier non
recyclé, l’impact environnemental est réduit de :

Chers amis, chers adhérents de Culture Papier,

Je suis très heureux et fier de la mission qui m’est confiée de valoriser et
promouvoir, avec l’appui des membres de Culture papier, la place du papier
et de l’imprimé dans le contexte des révolutions internet et numérique. 

Prendre la responsabilité de cette publication à l’aube du salon du Livre Paris
est un heureux hasard du calendrier. La Lettre Culture Papier caractérise le lien
étroit de l’association avec ses adhérents et partenaires et constitue un axe
majeur de communication au cœur de nos actions. La Lettre reflète pleinement
notre mission d’« alerteur », notre capacité à rester en veille des tendances,
des projets de loi et des innovations mais aussi notre volonté de valoriser le
savoir-faire de l’ensemble des industriels et des artisans de la filière du papier
et de l’imprimé. Soutenir le papier et l’imprimé c’est soutenir les vecteurs
d’apprentissage, d’information et de transmission les plus pertinents. Je ne
connais pas de secteur plus diversifié que le nôtre, de l’industrie classique à
celle du luxe, de l’imprimé publicitaire à la fabrication du livre et de la presse.

Culture Papier a également pour ambition de tout mettre en œuvre pour
fédérer l’ensemble des parties prenantes de la filière autour d’une vision
prospective durable et responsable. Les technologies du digital sont
indéniablement une source d’opportunités incontournable et dans cet
univers le papier a sa place.

Pour conclure, c’est  avec conviction et détermination que j’assurerai la
mission que vous m’avez confiée d’accompagner le développement de la
filière du papier et de l’imprimé sous toutes ses formes. 

Alain Kouck, Président de Culture Papier 
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Quelles ont été vos premières impressions
liées au papier lors de votre venue en
France ?

Je suis arrivé à Paris à l’âge de 14 ans, dans
le premier pays libre de ma courte histoire
où je n’avais connu que des pays marxistes
et staliniens. J’ai eu beaucoup de difficultés
à apprendre le français, la langue de la
liberté. J’avais du mal à apprendre la liberté

car la liberté ne va pas de soi. La liberté
veut dire d’accepter la liberté des autres, et
c’est beaucoup plus difficile. 

J’étais déphasé par rapport à cette société
où tout le monde s’exprimait, où l’on
pouvait trouver des journaux imprimés de
toutes les tendances politiques. A l’époque,
dans les années 50, le parti communiste
organisait encore des manifestations avec

des milliers de personnes. J’ai ressenti le
besoin de m’exprimer et je pouvais le faire
sans être jugé ni contrôlé. J’ai commencé à
dessiner et à peindre. Le papier est devenu
pour moi un passeur, un moyen de dire des
choses que je ne pouvais pas dire autrement.

Votre rapport au papier est ancestral ?

Je suis issu de l’une des plus anciennes
familles d’imprimeurs juifs. Je relate sur
1000 pages cette histoire dans mon
roman La mémoire d’Abraham qui s’étale
sur 2000 ans, de la destruction de Jérusalem
à la destruction du ghetto de Varsovie. Le
papier est l’essentiel de notre culture.

Les pérégrinations, les fuites, les
persécutions ont fait que ma famille est
arrivée au VIIIème siècle à Narbonne,  qui
était à l’époque un port musulman. Ils
sont montés dans le Lubéron, puis vers
Troyes et  se sont retrouvés au XIVème

siècle à Strasbourg, où ils étaient scribes.
C’est dans cette ville que j’ai la première
trace certaine de la participation d’un
membre de ma famille aux premiers
livres - les Incunables - qui ont été
imprimés par Gutenberg. Les éditeurs de
ces livres, en général des livres saints liés
à la religion, réservaient une page sur
laquelle ils racontaient comment le livre
avait été fait. Ils remerciaient le Roi, le
Prince qui leur avaient permis de sortir
le livre, car il fallait ainsi avoir une
autorisation, mais aussi l’évêque ou le
cardinal. Etait également indiquée la liste
des personnes qui avaient conçu le livre.
C’est ainsi que j’ai trouvé dans un des
premiers livres de Gutenberg le nom d’un
de mes ancêtres : Gabriel dit le Halter. J’ai
enquêté et je me suis rendu compte
qu’un des fils de Haron Halter, Gabriel, a
travaillé aux côtés de Gutenberg, en
1435, au moment où ce dernier a inventé
les lettres mobiles et le processus de
l’imprimerie. 

D’autres avant lui gravaient sur le bois.
Mais Gutenberg, qui s’appelait en fait
Hansse Gensefleisch, s’était rendu compte
que le bois s’abîmait au bout de plusieurs
passages. Il fallait inventer un matériau
plus solide qui ne cédait pas sous la
pression du rouleau et qu’on pouvait
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Marek Halter 
Le papier est un passeur
Peintre,�écrivain,�intellectuel,�Marek�Halter�a�exploré�toutes�les�turpitudes�du�XXe siècle.�Plus
qu’un�support,�le�papier�est�profondément�ancré�dans�son�ADN.�Marek�Halter�fait�voyager
Culture�Papier�dans�son�histoire�:�celle�d’un�homme�profondément�imprégné�par�l’imprimé.
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utiliser à l’infini. Très vite, la rumeur s’est
répandue selon laquelle il cherchait à
fabriquer de l’or. Il a eu beaucoup de
procès et en étudiant les Minutes de ces
procès j’ai retrouvé comme témoin,
Gabriel dit le Halter, les copistes étaient
appelés : Halter – celui qui « garde », qui
« tient » en allemand. Le métier de cette
famille est devenu le nom de cette famille. 

J’ai reconstitué dans mon livre comment on
fabriquait le papier à l’époque avec des
chiffons qui étaient trempés dans de l’eau et
qui pourrissaient : cela sentait terriblement
mauvais !

Le fils de Gabriel est allé à Bâle pour ouvrir
une imprimerie. Puis ils sont allés à Milan
et dans la vallée du Pô. À l’époque les
imprimeurs voyageaient beaucoup car ils
étaient soumis au bon vouloir du Prince
ou de son successeur. La première bible
bilingue, hébreu et latin, a été imprimée à
Soncino en 1483 et on y retrouve le nom
de toute ma famille.

Quand j’ai sorti mon livre La Mémoire
d’Abraham en italien, la ville de Soncino
m’a invité pour que je le présente. La
maison des imprimeurs juifs existe toujours
et j’ai obtenu du gouvernement italien
qu’elle soit transformée en un musée :
c’est la Casa degli Stampatori Ebrei. 

Revenons plus près de nous : votre père
était donc aussi imprimeur…

En effet, mon père a suivi la tradition
familiale, il fut imprimeur à Varsovie puis
en Russie pendant la guerre. Quand nous
sommes arrivés en France, nous avons
retrouvé d’autres réfugiés juifs qui avaient
survécu aux camps ou à l’URSS. Et ils ont
lancé trois quotidiens yiddish en France :
un communiste, un laïc et un sioniste. 

Mon père a travaillé rue Elzevir dans le
quotidien laïc yiddish et j’y ai moi-même
appris le métier d’imprimeur. Je commençais
à peindre et pour acheter mon matériel,
j’ai travaillé à France Soir. Le directeur,
Pierre Lazareff, venait me voir la nuit car
j’étais le plus jeune.

Dans les années 60, vous avez commencé
à avoir du succès en tant que peintre… 

Quand je suis arrivé en France, avant de
me lancer dans la peinture, j’étais fasciné
par la publicité et les affiches dans le
métro. En URSS, les affiches concernaient
uniquement la propagande avec des
slogans de Lénine ou Staline. Le publicitaire
le plus connu de l’époque, Savignac, était
très inventif. Il a créé le visuel de « La
Vache qui rit », avec la boîte de fromage
en boucles d’oreilles, ou la publicité 
« Monsavon ». J’avais appris qu’il dirigeait
l’Académie des Arts modernes, il donnait

des cours de publicité, je suis allé me
présenter et j’ai travaillé avec lui pendant
un an. Puis je suis passé au dessin et à
la peinture, et là, j’ai découvert toutes
les différentes sortes de papier, pour la
peinture sur bois, la sérigraphie, la
lithographie... Puis en 1968, j’ai participé
aux manifestations avec Cohn-Bendit et
comme je savais dessiner, je suis devenu
l’iconographe de Mai 68 ! On a sorti deux
albums avec mes dessins et des textes
d’intellectuels de l’époque. J’ai également
illustré des affiches, qui aujourd’hui, se
vendent encore très bien. Ainsi le papier
me poursuivait et a marqué la vie de Mai
68. Le papier reste un passeur. 

Comment êtes-vous venu à l’écriture ?

En 1969, je suis devenu proche du
rédacteur en chef du Monde, Pierre
Viansson-Ponté.  J’ai publié des dessins
dans le journal. Il ne s’agissait pas de
caricatures mais de vrais dessins qui
remplaçaient les photographies et
racontaient un événement. Lors d’un dîner,
il m’a suggéré d’écrire un livre sur mes
aventures, ma famille, les imprimeurs...
J’ai mis sur le papier ce que je voulais
raconter, il l’a corrigé et sa femme qui
travaillait chez Albin Michel l’a publié. En
1976 mon premier livre « Le fou et les rois »
est sorti et a reçu le « Prix Aujourd’hui ».
J’y raconte ma vie et déjà mes batailles
pour la paix au Proche-Orient, quand en
tant que peintre, j’ai rencontré Golda Meir,
Arafat, Nasser.  

En 1983, j’ai publié La mémoire d’Abraham
un best seller, qui s’est vendu à 10 millions
d’exemplaires à travers le monde, où

l’histoire de ma famille s’entremêle avec
l‘histoire d’un peuple, auquel je me suis
identifié. Les gens s’imaginent que si
vous êtes né dans une famille juive, vous
êtes juif, dans une famille musulmane,
vous  êtes musulman, dans une famille
chrétienne vous êtes chrétien : non ce
n’est pas vrai ! Il faut savoir ce que c’est
réellement. S’identifier à une religion
demande du travail, de prendre le temps
de la connaître, c’est un libre choix ! C’est
en travaillant pendant 6 ans sur ce livre
que j’ai découvert l’histoire d’un peuple
quatre fois millénaire et cette histoire m’a
plu. Je ne suis pas religieux ni croyant
mais je connais les textes. Cette histoire
est enrichissante pour toute l’humanité.
Comme toutes les histoires.

Comment écrivez-vous ? Avez-vous des
rituels ?

J’ai besoin de cette feuille de papier
devant moi que je noircis avec des crayons,
des stylos, puis je dicte à mon assistante
qui retranscrit sur l’ordinateur. Et cela
devient un texte sorti d’une imprimante
qui ressemble comme deux gouttes d’eau
à une autre page sortie d’une autre
imprimante, alors que la feuille manuscrite
a une âme. Et physiquement, vous
ressentez le papier différemment suivant
le grammage, les dimensions de la feuille ;
si la feuille est grande votre main file
différemment parce que, inconsciemment,
elle sent qu’elle a plus d’espace. Le papier
est un espace qui se met à votre
disposition, à vous de le remplir. 
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Dans quelle mesure croyez-vous que le
papier peut être une arme contre la
barbarie ?

Jusqu’à aujourd’hui, tout ce qui a été dit,
pensé, inventé passait par le papier et
l’écriture, même s’il s’agissait de parchemins,
de papyrus et, encore avant, de pierres
plates : Mahomet ne savait pas écrire, il
dictait et des gens écrivaient sur des
pierres plates, des feuilles de palmier. Les
supports ont été multiples et dans certains
pays, on ne savait pas fabriquer le papier.
L’invention du papier n’était pas facile,
mais il a popularisé l’écriture. Quand on
parle de la bibliothèque d’Alexandrie, ce
sont 500 000 volumes, en fait des
rouleaux, qui sont partis en flammes. Les
bibliothèques de Ninive, entre l’Irak et la
Syrie, regroupaient 200 000 textes gravés
sur des pierres ou sur des tablettes de
terre glaise, d’argile. Les hommes
écrivaient avec des lettres cunéiformes - le
premier alphabet abstrait, les mettaient au
four, puis avec des couvercles, dans des
bibliothèques. Aujourd’hui au Louvre, on
retrouve plusieurs salles de tablettes
cuites avec des textes littéraires, scientifiques
et mêmes des recettes culinaires ! Nous
savons aujourd’hui quelle cuisine préparait
Sarah à Abraham car cela a été écrit et
que les tablettes décrivent les menus de
l’époque qui sont parvenus jusqu’à nous.
A partir du moment où les gens ont
appris à écrire, tout était consigné, c’est
extraordinaire ! Les êtres humains sont des
êtres curieux qui ont envie de partager ce
qu’ils ont appris. C’est très beau ! 

Maintenant, la question se pose avec le
numérique. On se dirige peut-être vers un
monde qui n’aura pas besoin du papier

mais pour le moment ce support reste
indispensable, je pense notamment pour
concevoir un contrat et le signer. De la
même manière, je dirige plusieurs cursus
dans des universités à travers le monde,
les étudiants attendent avec impatience le
moment où ils recevront leur diplôme, le
parchemin qu’ils pourront encadrer et qui
leur donne un droit garantissant leurs
connaissances. 

À contrario, les livres peuvent être des
armes d’endoctrinement. Les totalitarismes
ont eu pour socle des livres : Le Capital,
Mein Kampf, Le petit livre rouge… 

Aujourd’hui, Mein Kampf devient libre
de droits ! Tout individu aura droit de
reproduire des passages de Mein Kampf
sans demander l’autorisation à personne.
C’est un événement dont on ne mesure
pas les conséquences !

Alors les livres peuvent-ils aussi être des
armes ?

C’est vrai. Sous l’Occupation, la Résistance
distribuait des tracts. Staline, Lénine
écrivaient. Néron a brûlé Rome pour
pouvoir noircir quelques papiers avec ses
poèmes. Dès que le livre est apparu, il a
été vu aux yeux des puissants comme un
objet subversif par excellence. Tous les
dictateurs veulent contrôler la production
littéraire et scientifique. On brûlait les livres
sous Saint-Louis en place de Grève : 104
charrettes remplies de Talmuds sont
parties en fumée. La rumeur courait que
le Talmud contenait des textes de
sorcelleries. Des centaines de copistes ont
donné leurs vies pour transcrire tous ces

textes. On a brûlé des vies humaines, je le
raconte dans La Mémoire d’Abraham.
Pendant l’Inquisition on brûlait les livres,
jusqu’aux rassemblements de nazis qui
enflammaient les livres juifs ou « enjuivés »
comme Thomas Mann qui n’était pourtant
pas juif, et les gens dansaient autour.

L’écriture est l’une des plus importantes
inventions dans l’Histoire. 

Et la théorie que je développe est la
suivante : il était nécessaire d’inventer
l’alphabet abstrait pour concevoir un Dieu
abstrait.

C’est pour cela que les Egyptiens sont
restés avec leurs idoles car leur écriture
était des pictogrammes, des dessins.
Toutankhamon pouvait être un Dieu
unique mais à partir du moment où ils le
représentaient, ils le reproduisaient
comme tous les autres Dieux. Si Abraham
a pu concevoir un Dieu abstrait important,
le même pour tout le monde, c’est que
devant une abstraction nous sommes tous
égaux. On ne peut pas le fabriquer,
l’acheter… on ne peut rien faire avec. « Je
suis qui je suis » : Dieu n’a pas de nom. 

Enfin, l’imprimerie est la seconde révolution
qui a rendu la connaissance accessible à
tous. Et pour cela il fallait un support, le
papier, qui permettait à l’imprimerie de
marquer des mots et des chiffres. Le moyen
de distribuer et de multiplier à l’infini
les textes.

Quels sont vos projets ?

J’ai fini d’écrire la biographie d’Eve qui va
paraître à la fin de l’année et La Mémoire
d’Abraham va ressortir en livre de poche.
Et j’ai également un projet avec mon ami
Cristian Todié qui va sortir un livre objet
avec mes peintures.

Pour moi, définitivement, la vie s’arrête
au papier ! Je ne ressens pas les autres
supports. 

Propos recueillis par 
Patricia de Figueirédo 
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Votre domaine de prédilection se situe
autour du digital, quel est votre rapport
au papier ?

Cela va vous surprendre sans doute car j’ai
une casquette de geek, mais je suis une
« addict » du papier !  J’aime aussi recevoir
des cartes de voeux et je collectionne les
petits carnets. Je possède des agendas
papier et pour rien au monde je ne
prendrais un agenda électronique. J’aime
la sensation du crayon ou de la plume sur
le papier, j’aime l’art de l’écriture et je
conserve tous mes agendas comme des
millésimes, même si je ne les consulte pas
tous les jours. L’idée de savoir que je peux
le faire et revoir des morceaux de ma vie
me rassure. Sur un agenda électronique,
vous perdez cette trace. Quand des
rendez-vous s’annulent, je les barre et ainsi
je garde le rendez-vous prévu, ce qui est
totalement impossible sur l’agenda digital.
De plus, il y a un rapport beaucoup
plus personnel avec un agenda en papier
alors que l’agenda électronique peut être
partagé. 

Vous parlez aussi beaucoup des livres
imprimés dans Télématin… 

Absolument car je suis incapable de lire
un livre sur une tablette ou un Kindle :
pour moi c’est comme si on me proposait
d’être en couple avec un homme virtuel ! 

J’aime toucher les pages, j’ai un rapport
charnel avec le papier.

Pour la presse, je suis abonnée à plusieurs
magazines et j’achète les quotidiens au
kiosque ou chez mon marchand de
journaux, ce qui permet aussi d’avoir un
contact humain. 

Par contre, quand je suis en vacances et
loin de la France, je télécharge tout sur
ma tablette. Pour moi, les deux supports
ne s’excluent pas l’un l’autre. Je suis très
connectée : j’ai trois tablettes, deux
téléphones, un ordinateur mais certains
gestes ne peuvent pas se faire sur un
support virtuel : on ne peut pas déchirer
une page sur un magazine virtuel et on
n’a pas encore trouvé le système pour
entourer un article avec un stylo. Il y a
aussi la possibilité de pouvoir transmettre
les journaux, mais il est vrai que pour les

magazines et quotidiens, j’ai davantage
tendance à les consommer par voie
numérique.

Enfin, j’ai aussi un carnet papier qui
s’appelle « Vive le papier ! » où je prends
mes notes. J’ai une mémoire visuelle
et le papier me permet une meilleure
photographie ; et j’ai développé tout un
système d’annotation personnelle avec
des notes en couleurs. 

Vous avez un enfant, lui transmettez-
vous ce goût du papier ?

J’ai un fils de 6 ans qui a été élevé avec
des tablettes depuis qu’il a deux ans. Il a
grandi avec les iPad, mais tous les soirs,
je lui raconte une histoire différente avec
le rituel de la lecture du livre papier. Il
adore également dessiner et il ne le fait
pas sur tablette. Je ne lui ai rien imposé,
mais il y a un vrai besoin chez l’enfant
de prendre un crayon et un papier, de
manipuler ces matières. C’est presque
instinctif. Je ne crois pas à la mort du livre
papier et je n’ai jamais cru à la réussite
des livres numériques, même si certains
considèrent que c’est plus
pratique. 

J’interviewe souvent des
écrivains, et récemment
j’interrogeais Joël Dicker,
un jeune auteur à succès,
sur la possibilité de diffuser
ses livres en version
numérique ; et le seul
avantage qu’il y trouvait
tournait autour du gain
de place et de la
légèreté des supports
digitaux quand on part en
voyage ; mais autrement
tout le monde aime le
livre papier. C’est un peu
comme l’Apple Watch
qui n’a pas marché car
les gens veulent une
vraie montre. On a
besoin d’un vrai livre,
tout ne disparait pas
comme les accents
circonflexes aujourd’hui !

Justement vous qui êtes spécialiste du
digital, quelles complémentarités observez-
vous avec le papier ? 

Pour tout ce qui est littéraire, le fait de
voir des commentaires et d’avoir accès à
l’information instantanée avec le digital
donne envie d’approfondir des sujets
avec des livres imprimés ou des
magazines. Le numérique peut également
doper le papier. 

Les applications comme Booxup ou La
boîte à lire  permettent de partager des
livres papier ; en effet, à mes yeux, il n’y a
pas plus grand sacrilège que de jeter un
livre. Le numérique peut être une aide
importante avec des applications qui
permettent aux livres d’avoir une deuxième
vie, en prêt, en vente ou à la location.

Le livre reste un objet vivant.

PdF

Laura Tenoudji
Le Livre reste un objet vivant
Chroniqueuse�sur�France�2�dans�Télématin�et�C’est�au�programme,�Laura�Tenoudji�déniche
pour�les�téléspectateurs�les�meilleurs�sites�internet�et�applications�du�web.�La�jeune�femme
n’en�déclame�pas�moins�régulièrement�son�amour�pour�le�papier.�Preuve�que�l’imprimé�a
encore�toute�sa�place�dans�le�cœur�des�plus�fervents�utilisateurs�du�numérique.�
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Souvent mal-aimé et cible des idées
reçues les plus erronées, l’imprimé
publicitaire aura pourtant vite rappelé
à quelques grands donneurs d’ordre
avides de dématérialisation précipitée
que le « zéro papier » menait aux pires
déconvenues. Difficilement dispensable,
l’imprimé publicitaire ne fera toutefois
la pleine démonstration de son efficacité
que s’il répond à des exigences formelles
et conceptuelles qu’il serait malvenu
de sous-estimer… Des hybridations
numériques aux efforts de contenus en
passant par l’émulsion créative, comment
penser l’imprimé publicitaire ?

En dépit des velléités de personnalisation
développées ces dernières années, qui
voient notamment les logiques de volume
céder une place croissante aux logiques
de valeur, l’imprimé publicitaire est

demeuré - et restera probablement - un
« média de masse », rappelle Sophie Naudin
(Médiapost Publicité), en introduction des
débats. « Mais c’est un média de masse
très spécifique » poursuit-elle : « Il ne
laisse qu’une occasion d’être vu. On a une
seule chance et il ne faut pas se rater ».
Car, précisément, un imprimé publicitaire
qui se « rate » rencontre la poubelle avant
même d’avoir pu délivrer le message
souhaité. C’est probablement là la première
règle que l’on pourrait en tirer : on peut
aujourd’hui tout faire sur papier, encore
faut-il ne pas faire n’importe quoi…

Les contenus 
avant tout

« Sans brider la créativité, l’imprimé
publicitaire suppose des normes et des
codes à respecter » insiste Sophie Naudin,

suivie en cela par Lionel Penalba
(Nikita), qui estime absolument
nécessaire d’en revenir aux sources
de la démarche communicante.
« La création est d’abord éditoriale.
Il faut intéresser les gens. Il faut
trouver des thèmes, du fond,
avoir un vrai message, car ce
qui fait l’intérêt premier d’un
imprimé, ce sont ses contenus ».
Si cela semble effectivement
tenir de l’évidence, on ne saurait
pourtant rappeler que trop ont
tenu le papier, dans sa matérialité,
pour responsable des échecs
essuyés par des campagnes
aux messages mal pensés ou
insuffisamment clairs. Or, la
responsabilité d’un imprimé
mal conçu n’incombe pas au
support, mais bien souvent au
travail de composition ou, pire, à
des stratégies de communication
inadaptées. « Il existe à mon
sens deux façons d’émerger »,

explique Lionel Penalba : « Soit on joue la
différence en tentant des positionnements
de démarcation, alors on s’engage là
dans une course à l’originalité, parce que
cet angle ne permet pas de reconduire
deux fois la même chose. Soit on
s’engage à des promesses de contenus :
on donne une sorte de rendez-vous
éditorial et là, la forme est moins
importante ». Si de l’un à l’autre, les
approches pourront évidemment varier
en degré, quelques exemples illustrent
bien les issues vers lesquelles mènent les
choix les plus tranchés. Ainsi Lionel
Penalba évoque-t-il un prospectus de
format triangulaire édité par Leroy Merlin,
en forme de clin d’œil (réussi) au logo de
la marque, et le catalogue Zôdio, qu’il
requalifie même de « magalogue », tant
le soin apporté à l’objet imprimé agit ici
comme un levier de séduction. « Aller
vers ce que j’appelle le magalogue, c’est

08� CULTURE�PAPIER

Ateliers Culture Papier
Quelles sont les qualités d'un 
imprimé publicitaire efficace :
fond, forme, matière ?
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Animé�par�:�Virginie�Fillion-Delette�-�Déléguée�générale�-�Culture�Papier�
Avec�la�participation�de�:�Julien�Etienne�-�Consultant�marketing�et�stratégie�crosscanal
pour�les�industries�graphiques�-�Free�lance,�sophie�Naudin�-�Responsable�des�études�-
Mediapost�Publicité,��Lionel�Penalba�-�Directeur�Conseil�-�Agence�Nikita.
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s’assurer un fort taux de reprise en main.
Souvent, avec ces objets, il est même
important d’aller à la rencontre des cibles
et les leur distribuer directement ». En
général, quand ces derniers sont réussis « ils
sont rapidement tous distribués », ne
manque-t-il pas d’assurer…

Complémentarité print
& digital : le juste

équilibre

Julien Etienne, consultant pour les
industries graphiques dans le domaine
des stratégies crosscanal, se fait fort
de rappeler que si les synergies
complémentaires print/digital sont
aujourd’hui largement reconnues comme
les plus porteuses, encore faut-il les
articuler de façon construite et cohérente…
« De nombreuses études en neuro-
sciences ont confirmé l’importance de la
dimension sensorielle du papier, qui
reste essentielle. C’est donc le digital
qui peut venir compléter le papier,
plus que l’inverse. Le média d’entrée,
c’est le papier ». Une précision qui n’est
pas anodine, tant les discours pro-
complémentarité ne s’embarrassent pas
toujours de préciser les équilibres en
jeu… « Le digital, notamment via le
mobile, permet d’élargir la cible. De plus
en plus, dans les campagnes crosscanal,
le papier porte une dimension luxe. Et
contrairement à ce que l’on croit souvent,
le papier offre une vraie liberté de
traitement et porte finalement moins de
carcans en tant que support ». Si le
discours détonne un peu, il ne s’affranchit
pas pour autant de ce qui doit, en premier
lieu, guider les décisions stratégiques
d’une marque : « Selon les intérêts et les
stratégies éditoriales, on peut choisir de
mettre en avant un support plutôt qu’un
autre » rappelle-t-il en effet, les cas
particuliers n’invalidant pas pour autant la
vérité des lois générales, car nul ne saurait
aujourd’hui nier l’efficacité d’un imprimé
publicitaire bien pensé, en dépit des

attaques récurrentes dont il est plus ou
moins injustement l’objet… « Beaucoup
d’idées reçues courent sur l’imprimé
publicitaire » confirme Sophie Naudin.
« En réalité, le tri des imprimés se fait
chez soi, pas devant la boîte aux lettres.
Il est donc faux de dire qu’on les jette sur
le pas de sa porte » poursuit-elle, sur la
base d’études d’impact qui mettent par
ailleurs en évidence de « très bons taux
de retour » attachés au papier. Car elle
nous l’assure : oui, l’efficacité du média
imprimé est mesurable. Mieux, on sait
aujourd’hui dégager une somme de
critères permettant de déterminer ce qui
fonctionne et ce qui ne fonctionne pas…

Des erreurs 
récurrentes ?

Ainsi les pièges à éviter sont-ils
relativement nombreux. Il conviendrait
déjà de savoir quand et où l’imprimé
publicitaire vient s’imbriquer de manière

logique et efficace dans des campagnes
de communication de plus en plus
crosscanal. « Il faut penser à un parcours »
juge Lionel Penalba : « A quel moment a-
t-on besoin de quels types de contenus ?
On a parfois besoin de temps, d’analyse
et parfois, on a besoin d’entrer en
relation. C’est dans ce dernier cas que
peuvent par exemple intervenir
Facebook et les réseaux sociaux en
général. Une fois l’entrée en relation
établie, il faudra inviter le client à
découvrir les contenus. Il faudra lui
donner envie de prendre le temps ». Or,
l’imprimé publicitaire peut tout à fait agir
à la source de la prise de contact - via un
prospectus en boites aux lettres - comme
en toute dernière étape, via des contenus
plus fournis et réclamant plus d’attention.
Dans un cas comme dans l’autre, il ne
faudra pas être déceptif… « Un imprimé
publicitaire doit être clair. Sans ça, on rate
tout » prévient Sophie Naudin. « Les
durées d’opération doivent être visibles,
cohérentes et attractives. L’annonceur
doit être immédiatement identifié, la
promesse qu’il délivre également ».
Encore une fois, si ces mises en garde
semblent relever de l’évidence, les pires
échecs procèdent toujours de manquements
aux bases les plus éprouvées. Julien
Etienne en est convaincu et enfonce le
clou : « Pour moi c’est une règle d’or. Je
suis convaincu qu’il faut un message clair.
Et paradoxalement, épurer n’est pas
toujours facile… Je dis souvent less is
more, dans le sens où le piège dans
lequel les annonceurs tombent le plus
souvent, c’est de surcharger ». Une
observation partagée par Sophie Naudin : 
« Le chemin du regard se perd si les
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contenus sont trop foisonnants. Il est en
général judicieux d’essayer de recréer ce
chemin, par des mécanismes graphiques
quasiment normés ». Un ordonnancement
harmonieux et efficace des contenus
suppose également qu’on les a au préalable
judicieusement synchronisés. « Il faut toujours
contextualiser les contenus. Il ne faut pas
remettre tout ce qui a déjà été dit »
ajoute Lionel Penalba, qui laisse là
entendre qu’une campagne digne de ce
nom suit donc un déroulement logique
où les informations se complètent, sans
produire de doublons contreproductifs. 

Print : retour 
gagnant ?

L’observation ne tient pas du fantasme
illusoire : après quelques années de
dématérialisation parfois aveugle, le
média papier a bel et bien été réhabilité.
Si ce n’est pas venu interrompre la baisse
globale des volumes produits, laquelle

procède bien sûr pour partie de logiques
plus ou moins justifiables d’économie des
coûts, certaines réalités ont poussé de
nombreux annonceurs et agences à faire
machine arrière… « La compétence en
agence est devenue plus rare sur la capacité
à choisir les papiers les plus adéquats »
regrette en effet Lionel Penalba. « Il a fallu
réembaucher des spécialistes du print,
après avoir beaucoup investi dans le digital.
Mais ce rôle d’expertise est maintenant
souvent externalisé chez les imprimeurs »
ajoute-t-il, confirmant le sentiment général
d’une profession qui se sent - à raison -
de plus en plus tenue d’être force de
proposition, en développant des capacités
de de conseil et de service. « Il y a une
réelle interpénétrabilité des mondes de
la communication et de l’imprimerie »

estime pour sa part Julien Etienne, pour
qui les hybridations print/digital ne sont
pas uniquement technologiques. Elles
se retrouvent en effet aussi dans les
boucles créatives, organisationnelles et
logistiques qui font les « bonnes »
campagnes de communication : c’est-à-
dire celles qui optimisent leur potentiel
auprès d’une cible libre de s’impliquer, ou
non, dans une relation qui confine de plus
en plus au dialogue. Et tant pis pour celles
et ceux qui ont cru trop vite que tel
« dialogue » se passerait sans mal du
papier : les raccourcis se payent toujours,
surtout quand ils s’entêtent à ignorer
le pouvoir attractif et suggestif de la
matérialité. 

Yoan Rivière
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LIVRE PARIS

Du 17 au 20 mars, Paris
Porte de Versailles

Invités d’honneur
Pays : La Corée du Sud
Villes : Brazzaville et Pointe Noire.

www.livreparis.com

LA NUIT DU LIVRE

Remise des prix qui récompensent
la fabrication des beaux ouvrages,
au théâtre de l’Odéon le 21 mars
(sur invitation uniquement).

www.lanuitdulivre.com 

LE SALON MPV (Marketing Point de Vente) 

Du 5 au 7 avril, Paris
Porte de Versailles - Pavillon 4

www.mpv-paris.com/fr

Pour suivre toute notre actualité et prendre
part aux débats, rejoignez- nous sur la
page Facebook de Culture Papier et sur
notre site : www.culture-papier.com

DRUPPA

Du 31 mai au 10 juin, Düsseldorf

Le premier salon au monde consacré à
l'impression graphique et industrielle, aux
multimédias et aux équipements multi-canaux. 

www.druppa.fr �

PROCHAINS PETITS DÉJEUNERS
CULTURE PAPIER 

13 avril, 11 mai et 22 juin, au restaurant
Chez Françoise. 

Inscription (places limitées) : 
virginie.fillion-delette@culture-papier.org
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Zoom sur le pays invité d’honneur du
salon Livre Paris : La Corée du Sud

Le Salon du Livre change de nom et
devient Livre Paris, signe que ce 36e
opus veut faire souffler un vent nouveau
sur le monde de l’édition. Vincent
Monadé, le Président du Syndicat
national de l’édition et du Livre Paris
souhaite « le réenchanter, l’ouvrir sur un
plus large public et notamment les
jeunes lecteurs, en faire un événement
populaire et familial, accueillant et
chaleureux, exigeant et accessible. »

Cette année, la Corée du sud est le pays
invité. L’occasion pour Culture Papier de
faire un tour d’horizon de ce pays et des
ses pratiques de lecture, tout comme

des auteurs qui seront présents au Livre
Paris. Pas moins de 30 écrivains ont
fait le déplacement dans la capitale,
dévoilant un large éventail d’œuvres, du
roman à la poésie en passant par les très
populaires Manhwas.

Riche nation en matière de culture, la
Corée est l’un des pays où les habitants
lisent le plus au monde. Certains avanceront
la facilité de leur alphabet, le hangeul,
composé de 24 lettres et créé en 1444,
ce qui permit peu à peu, d’abandonner
les sinogrammes chinois. Le premier
auteur à écrire en hanguel est Heo Gyn
(1568- 1618). À la différence de l’écriture

chinoise « complexe et réservée à une
élite, le hangeul, facilite l’instruction et
explique en partie le taux d’alphabé-
tisation de la Corée (plus de 98%). » 1

Les journaux coréens sont aussi très lus.
Les trois principaux quotidiens sont
Chosun Ilbo, Tong-A Ilbo et  Dong-A Ilbo. 

Que lisent les Coréens ?

L’éditeur Serge Safran, auparavant chez
Zulma, a fondé sa propre maison, il y
a quatre ans. Il connaît bien ce pays et
ses écrivains. En effet, trois des plus
célèbres auteurs coréens paraissent dans
sa maison d’édition.

« Beaucoup de nouvelles sont publiées
en Corée, c’est un genre très prisé »
explique Serge Safran. « A la différence
des Français qui préfèrent le roman.
Parfois, la frontière est mince entre les
deux genres, La Baignoire, le livre de Lee
Seung-U est considéré comme une nouvelle
en Corée. Il est sorti sous forme de roman
en France. » Ces nouvelles sont publiées
sous la forme de feuilletons dans les
journaux coréens, rejoignant ainsi la
tradition de la littérature française, de
Dumas à Balzac qui faisait les beaux
jours des journaux du XIXe dans Le
Siècle ou La Presse. « Les jeunes auteurs
publient leurs premières nouvelles dans
les journaux et ceux-ci accordent des prix,
ce qui permet aux auteurs de sortir des
romans par la suite. D’une manière
générale, il y a énormément de prix
littéraires en Corée » confirme Serge Safran. 



Les auteurs coréens sont peu connus en
France, à la différence surtout de la
littérature japonaise qui rassemble de
nombreux admirateurs. « C’est vrai, les
éditeurs ne se penchent pas beaucoup sur
ce pays. Actes Sud fut l’un des précurseurs,
notamment grâce à un couple de traducteurs.
Tout comme Zulma. Je fonctionne aussi
de la même manière, mes traducteurs
travaillent en couple ; en effet, Jeong Eun
Jin et Jacques Batillot pour L’Étoile du
chien qui attend son repas, et Choi
Mikung et Jean-Noël Juttet pour La
Baignoire sont deux duos qui ont œuvré
pour nous proposer ces textes en
français. « On approche ainsi beaucoup
plus finement la version originale. Sinon
certains textes qui sont traduits du coréen
à l’anglais et de l’anglais au français
perdent de leur substance. » Il reste des
pans entiers de la littérature non explorés.
Pourtant les auteurs coréens éprouvent le
besoin de se différencier de leurs voisins,
la Chine et le Japon et l’État y consacre
un budget conséquent. 

« Peut-être que certains livres sont difficiles
à appréhender pour des Français ou des
Européens » avance Serge Safran. La
poésie notamment, qui tient  une grande
place dans le cœur des Coréens. 

La société coréenne reste très traditionnelle,
mais les femmes parviennent peu à peu
à se faire une place. La jeune génération
et les jeunes femmes écrivains veulent
exister et poussent à la transgression. 

Les Coréens sont un peuple hyper-connecté
et ils achètent beaucoup par Internet ; les
librairies y sont plus rares qu’en France.
Par contre, ils disposent à Séoul d’un
immense point de vente, Kyobo, fréquenté
par toutes les générations, où environ 2
millions d’ouvrages sont référencés. Il
regroupe aussi un département musique
et un autre consacré à la papeterie, ce
qui démontre encore une fois le goût
des Coréens pour le papier. 

Manga - Manhua -
Manhwa

D’un genre très proche ces formes de
romans graphiques affichent pourtant
leurs différences. Petite revue de détail :

Le Manga vient du Japon, il se lit de
droite à gauche et les dessins sont
toujours en noir et blanc.

Le Manha vient de Chine, il est coloré
avec des dessins peints à la main avec un
format unique.

Le Manhwa vient de Corée du Sud.
Généralement, il se lit de gauche à droite
mais il peut parfois être vertical et se lire
de droite à gauche, et de haut en bas. 

Le dessin est épuré avec un travail sur le

vide et la ligne. Les sujets abordés
tournent autour de l’histoire du pays et
de ses réalités culturelles. On trouve
également les genres fantastique, aventure
et romance. La moitié des auteurs de
Manhwa sont des femmes. Ceux destinés
aux filles ( sunjeong Manhwa) traitent avant
tout de romance et d’amours contrariés.

3 auteurs coréens 
de trois générations

Hwang Sok-yong : LA référence en
matière de littérature coréenne. Né en
1943 en Manchourie, il symbolise l’histoire
du XXe siècle de ce pays - La Corée -
coupée en deux en 1948, où des membres
d’une même famille se sont retrouvés
d’un côté et de l’autre de la frontière
entre le Sud et le Nord. Il connaîtra l’exil
puis la prison pour avoir lutté contre la
dictature, mise en place en 1963, et pour
sa volonté de faire un pas vers la Corée
du Nord. 

Il est l’écrivain le plus connu dans son
pays et à l’étranger. Ses romans ont été
adaptés au cinéma et deux d’entre eux
sortent à l’occasion du Livre Paris : Toutes
les choses de notre vie chez Philippe
Pigier et L’Étoile du chien qui attend son
repas aux éditions Serge Safran. 

Lee Seung-U : né en 1959, il est l’auteur
le plus traduit et le plus lu au Japon. Il a
été journaliste pendant 18 ans au quotidien
Hankyoreh en tant qu’envoyé spécial à
Pékin puis président de l’antenne en Chine
du groupe d’éditions coréen Woongjin
Think Big, il est actuellement le porte-
parole du bureau d’éducation de la ville
de Séoul. 

Son dernier roman, La Baignoire, écrit à
la deuxième personne du singulier,
entraîne le lecteur des Caraïbes à la
baignoire d’une jeune femme, ancien
amour du narrateur. 

Ce roman très poétique, frôle le fantastique
sans jamais y sombrer. L’eau est présente
tout au long du récit. 

Ancco : Née en 1983, la jeune auteure
représente la jeune génération de femmes
coréennes, n’hésitant pas à dresser, à
travers ses Manhwa, un portrait sans
concessions de la société de son pays,
très accès sur la réussite à tous prix. Dans
Mauvaise filles, elle s’interroge sur la
violence dans la société sud-coréenne
post-crise économique de la fin des
années 1990. Elle est devenue une
référence pour toute une génération.

1. Au delà des blessures, Jean-Yves Toula-Breysse.
Livres Hebdo n°1073 vendredi 16 février 2016. 
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Le Livre en chiffres : 
le papier fait de la résistance

COMMERCE EXTÉRIEUR

D’après les données fournies par la douane
française, les importations d’imprimés1 ont
augmenté de 1% en 2015 tandis que les
exportations ont, elles, baissé de 5%2. 

Le livre est néanmoins le seul imprimé à
tirer son épingle du jeu en matière d’ex-
portations, puisque celles-ci augmentent
globalement de 7% par rapport à 2014.

Les importations de livres proviennent
principalement de l’Union Européenne et de
la Chine, mais on note une augmentation
importante des exportations en provenance
de la Roumanie, la Slovaquie, l’Autriche
et la Pologne. Ces deux dernières sont
d’ailleurs rentrées dans le Top 10 des pays
qui exportent le plus vers la France, à la
place de Singapour qui exporte moitié
moins vers la France qu’en 2014. Les
retours vers la France ont également
fortement baissé (1 100 tonnes en 2015
contre 2 200 tonnes en 2014). 

Les trois pays vers lesquels la France
exporte le plus sont la Belgique, la Suisse
et le Canada, des pays francophones. 

14� CULTURE�PAPIER

Revue�de�détail�sur�les�exportations�et�importations�des�livres.�On�remarque�un�développement
des�importations�en�provenance�de�l’Europe�de�l’Est�aux�dépens�des�pays�asiatiques.�Ce�bien
culturel�continue�de�se�maintenir�par�rapport�à�d’autres�produits�imprimés.�
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D’après les données exposées dans le
baromètre I+C et retraitées par l’IDEP,
le marché de l’impression de livre en
France est demeuré relativement stable.
La production n’a baissé que d’1% et
le chiffre d’affaire facturé de 0,1%. Or
la production globale, tous types d’imprimés
confondus, a, elle, baissé de 3% et le
chiffre d’affaire global de 1,1%. 

Selon l’étude menée par GfK, le livre reste
le bien culturel le plus consommé en
France. Papier ou numérique, il aurait
généré un chiffre d’affaire de 4,06
milliards d’euros pour l’année 2015. Près
de la moitié des produits culturels vendus
sont des livres. 

Le livre numérique a vu ses ventes augmenter
de 30% (contre 45% en 2014) : 10,7 millions
d’unités auraient été téléchargées. Ce
ralentissement concorde avec les récentes
études sur le rapport qu’entretiennent
les lecteurs au papier. Ainsi, « 76% des
enfants préféreraient les livres papier...
selon leurs parents4» et « 92% des étudiants
préfèrent lire sur un support papier
plutôt que sur tablette5».

Julie Ducamp

L’IMPRESSION DE LIVRES EN
FRANCE EN 2015

1. Ces imprimés sont les suivants : catalogues ; imprimés publicitaires ; périodiques ; livres.

2. Les données suivantes concernent des volumes et non des valeurs. 

3. Comprenant les livres, périodiques, hebdomadaires, catalogues, imprimés adressés, imprimés non adressés, imprimés de gestion personnalisés et imprimés administratifs et
commerciaux non personnalisés. 

4. https://www.actualitte.com/article/lecture-numerique/76-des-enfants-prefereraient-les-livres-papier-selon-leurs-parents/63480 

5. http://etudiant.lefigaro.fr/les-news/actu/detail/article/92-des-etudiants-preferent-lire-sur-un-support-papier-plutot-que-sur-tablette-18947/ 

6. http://www.com-idep.fr/veille-economique/observatoire-des-marches-de-la-communication-graphique/actualites-economiques#overlay-context=veille-economique/observatoire-
des-marches-de-la-communication-graphique/actualites-economiques 

LES MARCHÉS DU LIVRE ET DU LIVRE NUMÉRIQUE
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La presse en Corée du sud
Comment faire pâlir d’envie
les éditeurs français

Les Coréens du Sud sont de grands
lecteurs de livres, mais également de
journaux. Dans ce pays, ce sont les
quotidiens nationaux qui tiennent le
haut du pavé, avec 24 titres de PQN. Et
les trois premiers atteignent ou frôlent
encore le million d’exemplaires. Des
titres conservateurs, en accord avec le
pouvoir en place et hostiles au dialogue
avec la Corée du Nord. 

Chosun Ilbo (Le quotidien de la Corée)
est né de la résistance japonaise en 1920.
Il tirait en décembre 2014 à 1,6 millions
d’exemplaires.

Le Joong-Ang Ilbo (Le quotidien du
Centre) tourne à 1, 05 millions. Le journal
a été crée en 1965 par le fondateur du
groupe Samsung et appartient  toujours
au conglomérat.

Dong-A llbo (Le quotidien de l’Asie
centrale) a aussi vu le jour en 1920. Il arrive
aujourd’hui en troisième position avec un
peu moins d’un million d’exemplaires. 

Les cinq quotidiens nationaux qui viennent
ensuite se situent autour de 200 000
exemplaires. 

Pourtant, la Corée du Sud connait, comme
les pays occidentaux, une baisse de ses
tirages. Mais le pays partait de très haut
avec des éditions, en 2006, avoisinant ou
dépassant les 2 millions d’exemplaires.

La PQR (presse quotidienne régionale) est
fortement plus émiettée qu’en France
avec 106 titres ! Et une diffusion, pour les
huit premiers allant de 154 000 à 41.500
exemplaires. 

Et pour la presse sportive ? En France,
L’Equipe annonce une audience OJD de

219 810 exemplaires, et la Corée triple la
mise avec Sports Chosun : 219 531 (qui
appartient au même groupe que Chosun
llbo), llgan Sports : 190 774, et Sports
Seoul : 172 264 ! Auxquels il faut ajouter
trois autres petits titres. 

Quant à la presse économique et
financière, le constat est le même : 13
titres se partagent le marché avec deux
leaders Maeil Kyungjae ( 725 700 ex) et
Hankook Kyungjae ( 505 260 ex). A titre
de comparaison, en France, Les Échos
émargent  125 000 et La Tribune à 46 000.

Ces journaux sont, évidemment, très présents
sur le net. Beaucoup d’entre eux, comme
le Chosun llbo et le Joong-Ang llbo,
proposent des versions on-line en anglais.

PdF
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Imprimerie de Paris, 
l’art du beau papier

Stéphane Worenbach aime le papier et
les belles choses. Baigné dans le monde
de l’imprimerie depuis des années, il
propose à ses clients toutes formes de
cartes de visites, cartes théâtre, faire-
part, boîtes à chapeaux, en passant par
des pop up ou des cubes sauteurs ! Un
éventail à la Prévert pour le plus grand
bonheur des papivores et qui démontre,
s’il en était besoin, les immenses
possibilités créatrices du papier. 

Imprimerie de Paris milite pour le « made
in France ». « La filière graphique française
subit de plein fouet la concurrence
étrangère sur le bas de gamme et la
moyenne gamme aussi nous nous
sommes volontairement positionnés sur
du haut de gamme et des marchés de
niche. Il était inconcevable pour nous
d’imprimer hors du territoire national »
explique Stéphane Worenbach. Pour
autant, haut de gamme ne veut pas
seulement dire « luxe » mais plutôt belles
choses, artisanat et savoir-faire, ce que la
France peut apporter dans ce domaine
est très riche.

Car en effet, à l’heure de l’impression via
internet, les métiers de création et
l’intelligence des artisans ont plus que
jamais leur place en France. Imprimerie
de Paris emploie des spécialistes reconnus
comme le MOF ( Meilleur Ouvrier de France)
graveur en modelé, Jean-Luc Seigneur,
mais forme également sur place des
jeunes et moins jeunes, qui trouvent ici
des débouchés valorisants.

L’entreprise propose des dorures,
gaufrages, découpes laser, façonnage
manuel, reliure japonaise, reluire Singer… 

Quelques particuliers font appel à la
société pour des condoléances ou des
cartes de visite, mais ce sont surtout les
PME-PMI et les grandes marques qui sont
les premières à s’adresser au savoir–faire
d’Imprimerie de Paris. « Les entreprises
aiment les belles choses et veulent se
démarquer pour leurs clients. Elles
préfèrent commander des quantités plus
réduites mais avoir des produits de grande
qualité. Elles demandent à se singulariser.
Nous sommes connus pour l’excellence
de nos finitions. Elles viennent souvent
avec des demandes atypiques et c’est un
challenge pour nous de faire preuve de
création. Nous souhaitons être une force
de proposition pour nos clients, nous
sommes particulièrement forts dans l’art
de la découpe et nous avons toute la
gamme de procédés d’impression : offset,
numérique, jet d’encre, xérographie… »

continue Stéphane Worenbach. Et tous les
secteurs sont concernés par cette mise en
beauté du papier : Luxe, Vins et spiritueux,
Mode, Institutionnel, Cosmétique, Monde
de l’art, Agences de communication.

L’Imprimerie dispose d’un Show-room
près de la Bourse et les clients ont la
possibilité de venir observer des découpes
laser et se rendre compte des différentes
créations et papiers proposés. Une occasion
de découvrir un éventail de possibilités.

PdF
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Les Papeteries font partie du groupe
Vicat dont les principaux métiers sont le
ciment et le béton, pourquoi s’être
investi dans la papeterie ?

Le groupe cimentier Vicat est une entreprise
familiale. Il est présent dans 11 pays à travers
notamment 20 cimenteries, plusieurs
centaines de centrales à Béton et de
carrières et les Papeteries de Vizille. Sa
spécialité est le ciment et elle souhaitait
disposer d’une autonomie en matière de
fourniture de sacs industriels de moyenne et
grande contenance. Nous nous sommes
considérablement diversifiés avec une
production de sacs pour les minotiers,
l’alimentation animale, les semences… Nous
avons investi plus de 2 millions d’euros sur
une nouvelle flexo à huit couleurs qui nous
permet de sortir de beaux graphismes.
Aujourd’hui, les clients utilisent les sacs
papier comme un outil marketing pour
promouvoir leurs marques. Le sac papier a
un bel avenir, notamment avec la prise de
conscience des pouvoirs publics par rapport
à l’environnement et l’interdiction prochaine
des sacs plastique à usage unique. Nous
travaillons sur le développement de la
technicité avec des produits à ouverture
facile, à poignée, avec des graphismes
évolués pour proposer un bel objet
marketing mais aussi pratique. Nous
sommes de plus en plus présents en Europe,
en Amérique du Nord, en Afrique du Nord.

Concernant les papiers quelles sont vos
spécialités ?

Les papeteries de Vizille travaillent en
grande partie avec l’édition et nous sommes
leader en France sur le marché des papiers

bouffants sans bois et avec traces de bois,
les « Alizés » et « Blizzards »,  utilisés pour
la fabrication de livres en littérature. Nos
autres marchés sont les agendas haut de
gamme et nos activités historiques, en fort
déclin aujourd’hui,  la carte géographique et
le chèque. En 2012, nous avons décidé de
repositionner complètement la papeterie en
l’orientant vers des marchés de niche à haute
valeur ajoutée. Le marché national n’est pas
assez profond pour absorber ces nouveaux
produits, nous avons donc mis en place une
politique à l’export. Nos efforts en termes de
marketing ont porté sur la création d’un site
internet, de nombreuses plaquettes produit,
d’une présence accrue sur 8 à 10 salons
internationaux chaque année. Nous avons
de plus créé un réseau d’agences dans 29
pays, contre 11 seulement il y a 4 ans. Et
nous réalisons ainsi 57% de notre chiffre
d’affaires à l’export, contre 25 % en 2012. 

Quels sont les pays les plus friands de
vos produits ?

L’Europe, mais également l’Afrique du
Nord, l’Asie du Sud-Est, les Etats-Unis, le
Canada. Nous avons décidé de nous
repositionner sur de nouveaux segments,
notamment l’emballage alimentaire et les
papiers de haute sécurité, le packaging de
luxe ou le papier cuisson.

Ces papiers demandent  une technologie
adaptée ? 

Tout à fait. En trois ans, nous avons investi
10 millions d’euros dans les papeteries de
Vizille afin d’acquérir la technicité nécessaire.
Deux spécialistes en R&D ont été embauchés
et deux commerciaux prospectent les
marchés nouveaux que nous voulions
conquérir. Ces nouveaux marchés qui
représentaient moins de 10% de la capacité
de l’usine il y a 4 ans, sont montés aujourd’hui
à plus de 50% de la capacité de l’usine. 

Vous êtes dans une région qui a été
fortement impactée par la crise de la
papeterie, la diminution de la consommation
de papier n’en est pas la seule cause ? 

Nous sommes en effet une des dernières
papeteries du quart sud-est de la France.
Nous sommes moins de 13 000 salariés
dans la branche papetière alors que nous
étions encore 22 000 en l’an 2000. Cette

baisse tient à plusieurs raisons : entre autres,
le manque d’investissement sur les outils de
production. En Allemagne, le capital est plus
familial avec une tendance à l’investissement
supérieure aux groupes internationaux qui
eux n’ont pas forcément envie d’investir en
France. La France dispose également d’une
réglementation et d’une fiscalité environne-
mentale particulièrement contraignantes.
À ce propos, la COPACEL a récemment
effectué un benchmanck entre la France
et l’Allemagne au niveau des conditions
d’exercice de l’activité papetière ; la
contrainte et la fiscalité environnementales
plus exigeantes en France que dans d’autres
pays, nous handicapent, alors que nous
sommes en concurrence pure et parfaite
sur les marchés internationaux. 

Comment voyez-vous les perspectives
de votre entreprise et de la filière en
général ?

Nous sommes petits dans l’industrie
papetière mais agiles, réactifs et
extrêmement techniques et très orientés
à l’international. Je vois de bonnes
perspectives pour l’activité papier des
papeteries de Vizille. En ce qui concerne
l’industrie papetière, on assiste à une baisse
inexorable de la consommation des produits
de l’impression-écriture et il est compliqué
d’aller contre ces tendances lourdes. Par
contre, nous allons arriver à un niveau palier
au-delà duquel nous ne descendrons plus.
Il est, de même, important de ne pas poursuivre
une tendance de fond que l’on constate
depuis 10 ans et qui consiste à réduire les
coûts quitte à détériorer l’objet papier.

Je crois aussi beaucoup à la stratégie du
bel objet à partir du papier. Ceux qui
marchent le mieux parmi nos éditeurs, sont
ceux qui mènent une stratégie de beaux
contenus en accord avec un bel objet. PdF

Papeteries vicat
Pour que perdure le papier français
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Les�Papeteries�du�Vizille�existent�depuis�plus�de�400�ans.�En�1984,�la�société�familiale
Vicat�les�a�repris�et�a�construit�une�sacherie�pour�compléter�les�activités�traditionnelles
du�papier.�David�Darmon,�directeur�général,�explique�comment�cette�entreprise,�dans�un
secteur�en�crise,�a�su�tirer�son�épingle�du�jeu.

David Darmon, PDG Papeteries Vicat



A l’issue des débats sur la loi relative à
la transition énergétique, les ministres
de l’Ecologie et de la Culture, Ségolène
Royal et Fleur Pellerin avaient confié au
député Serge Bardy et au sénateur
Gérard Micquel, la rédaction du rapport
d’expertise sur la mise en oeuvre de
l’article 91 de la loi. Il s’agit de faire
participer la presse à une éco-contribution
servant à financer les dépenses des
collectivités territoriales  en matière de
collecte, de tri et de recyclage des
déchets de papier ; cette contribution
transite par un éco-organisme privé
agrée par l’Etat, Ecofolio.

Le rapport préconise de faire contribuer
la presse en fonction de quatre critères
environnementaux : achats responsables,
proximité, recyclabilité et affichage
environnemental.

Petit voyage en arrière... Pour rappel la
REP papier a été créée en 2006, il s’agit
d’une REP contributive, elle concernait
alors les imprimés publicitaires non
sollicités. Depuis le 1er juillet 2008, tous
les imprimés papiers sont soumis à
contribution, qu’ils soient gratuits ou non,
sollicités ou non. Son champ d’application
s’est élargi une nouvelle fois aux ramettes,
enveloppes et pochettes postales. A ce
jour, seuls les livres, les journaux et

magazines ainsi que la majorité des
documents administratifs sont exclus de
cette éco-contribution.

La question de la participation du secteur
de la presse à l’éco-contribution fait débat
depuis 2008. Pour certains c’est l’ensemble
du secteur qui est concerné quand pour
d’autres il ne faut impliquer que la presse
gratuite et les magazines. Que représente
la presse en volume de papier ? Un peu
plus d’un tiers du papier consommé dans
l’hexagone. 

Le secteur de la presse a signé en 2013
une convention d’engagement prévoyant
la mise à disposition d’encarts publicitaires
auprès d’Ecofolio. Cette convention prévoit
aussi la mise en place d’un observatoire
de la gestion des déchets issus des
publications de presse.

Les titres les plus écologiques pourront
contribuer majoritairement ou intégralement
en nature, en mettant gratuitement à
disposition des espaces publicitaires
incitant au recyclage. A l’inverse, les titres
qui contiennent des échantillons ou des
couvertures pelliculées s’acquitteront d’une
contribution financière plus importante. 

Les auteurs du rapport préconisent de
« soumettre la presse au même barème
éco-différencié qu’aux autres émetteurs

sur le marché pour déterminer la valeur
de l’éco-contribution, en appliquant un
abattement de 12.4% pour la presse
payante, correspondant à la part de la
presse échappant au service public de
gestion des déchets ». Il est également
prévu plusieurs modes d’acquittement de
cette contribution, sur la base de plusieurs
critères environnementaux. Il est en outre
prévu un dispositif de déclaration visant à
limiter la complexité administrative.

Ce rapport a mis en lumière un besoin de
régulation accrue. La REP papier doit
cesser son schéma haussier, sous peine
de transformer cette filière en modèle
d’écologie punitive. 

Au delà du rapport, c’est également une
mission de conciliation que se sont vu
confier les deux parlementaires, face à
des intérêts contradictoires. L’économie
circulaire doit permettre d’engager un
cercle vertueux autour du papier, de la
gestion durable des forêts à la mise en
vente de papier recyclé. Le principe
pollueur-payeur, dont la responsabilité
élargie du  producteur est la transcription
juridique, demeure un principe efficace
et pertinent pour mettre en pratique
concrètement le développement durable
et promouvoir l’économie circulaire.

L’intégration de la presse dans la filière
REP papier est donc, à tous égards, un
signal très positif.  Pour autant, la presse
n’est pas un produit comme les autres.
Elle est nécessaire à la  vie démocratique
de notre pays. Le papier est un matériau
noble et responsable. L’étendue des services
rendus par le papier est immense, pour
l’apprentissage, la création, la mémoire, la
confiance, le commerce. 

Ce rapport constitue avant tout un
préalable à la conciliation. L’ensemble
des parties prenantes doit maintenant,
sur cette base, engager le dialogue
pour trouver le compromis le plus
juste possible, tout en gardant en tête
l’esprit de la loi relative à la transition
énergétique pour la croissance verte (loi
du 17 août 2015).   PdF et VFD

1. Responsabilité Élargie du Producteur
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extension de la ReP1 papier à la presse
Le rapport du député du Maine-et-
Loire, Serge Bardy et du sénateur
du Lot, Gérard Micquel

PA
R

O
Le

 P
u

b
LI

q
u

e



Cette partie de l’Isère a connu son
heure de gloire dans la production
papetière, quelle est son histoire ?

Le Grésivaudan est le berceau de la
houille blanche - l’énergie de l’eau des
glaciers avec les chutes de Belledonne
qui ont été exploitées pour l’industrie -
qui participait à cette richesse. Les
précurseurs, Aristide Berges et Amable
Mathusière, ont créé les premières
papeteries de Pontcharra. J’ai été maire
de Domène, une commune de 7000
habitants et dans les années 60, les
papeteries étaient le poumon économique
du Grésivaudan : elles employaient
presque 1000 personnes, des familles
entières. J’ai, moi-même, commencé dans
l’industrie papetière comme ouvrier-
mécanicien au service entretien. La baisse
d’activité s’est fait sentir dans les années
80. Jamais on n’aurait pu imaginer que la
ville puisse continuer à vivre sans les
papeteries ; les gens étaient fiers de leur
travail et de leurs produits.

Dans le département, 7 à 8 papeteries
produisaient 150 000 tonnes de papier
par an, ce qui représentait 5% de la
production nationale et près de 25 % sur

le Sud-Est. Elles ont été remplacées par
des entreprises de micro-électronique
mais qui ne répondent pas au profil des
personnes qui travaillaient en papeterie.

La tendance à la baisse de la
consommation de papier dans les
administrations ne contribue-t-elle pas
à accélérer ce marasme ?

Ce qui a mis en difficulté la papeterie,
c’est la concurrence avec les autres pays,
où le papier n’est pas produit avec les
mêmes charges sociales : le coût de la
main d’œuvre n’est pas le même. En
France, nous ne sommes pas compétitifs.
De plus, nos industries - et il faut s’en
réjouir- doivent appliquer des normes
environnementales, de sécurité,  d’hygiène,
que les autres pays qui sont nos
concurrents, ne respectent pas. Ce n’est
donc pas le fait de moins utiliser du papier
qui a mis en difficulté les papeteries.

Les machines de nos papeteries ont été
réinstallées dans des pays comme la
Chine ou les pays de l’Est ; à l’exception
de marchés de niche de haute qualité
mais qui produisent de petites quantités,
la France ne pourra pas être compétitive
sur les grosses productions tant que les
règles n’auront pas changé. 

Ces dernières années, les entreprises
investissaient davantage pour mettre aux
normes leur entreprise que sur leur outil
de travail. Cela pose des questions car si
on le fait en France, il faut le faire dans
tous les autres pays.

Comment pourrait-on travailler au niveau
européen ? 

Il faudrait que l’Europe arrive à harmoniser
les règles et règlementations. Sur des
grands thèmes comme la protection
sociale, l’environnement… il est impératif
que les règles appliquées soient identiques,
et cela ne concerne pas seulement les
industries papetières.

Si on veut arriver à construire un modèle
européen qui soit compétitif, il faut

mettre en place une vraie harmonisation.
La compétition et la concurrence sont de
bonnes choses mais il faut jouer avec les
mêmes règles. 

La filière papier-carton est un modèle
d’économie circulaire, mais est-elle mise
assez en avant ?

Sans doute pas assez. Mais j’ai visité
l’entreprise Vicat à Vizille, une papeterie
qui propose des papiers de luxe, des
papiers pour l’édition, tout comme des
papiers de cuisson et qui fabrique
également des sacs alimentaires ou pour
le ciment. Elle va chercher de nouveaux
marchés sur les niches spécifiques que
sont l’emballage et le conditionnement
de produits de luxe. Je pense qu’il y a
encore des possibilités sur le papier et le
carton. Il a en effet été dévalorisé à une
certaine époque et il faut, comme Culture
Papier le fait depuis le début, déployer
une politique de valorisation et de
revalorisation du papier carton. Mais cela
va-t-il recréer des papeteries sur notre
territoire ? L’objectif est à ce niveau, car si
c’est pour consommer du papier qui vient
de Chine et qui est parfois transformé
dans les cales des bateaux qui le
transportent, on imagine les conditions de
vie des ouvriers ! Alors dans ce cas, il est
préférable de réduire sa consommation
de papier.

Quelles sont les raisons d’espérer ?

Il y a des circuits courts qui peuvent se
mettre en place ; nous avons des forêts
qui peuvent être valorisées et nous
sommes en train de travailler sur la
reconversion des friches, mais il est
difficile de trouver des montages financiers
car les coûts sont conséquents : il faut
parfois démolir les bâtiments ou du moins
dépolluer les sols. Cependant, la région
a de grands atouts dans l’innovation, à
l’image d’INP Pagora et du CTP qui sont
des viviers de recherche incroyables. 

PdF

Michel savin
Il faut une harmonisation des 
règles au niveau européen
Michel�savin�est�sénateur�de�l’Isère�et�plus�particulièrement�de�la�vallée�du�Grésivaudan,
qui�a�réuni�au�XIXe�et�jusqu’au�tiers�du�XXe�siècle�une�importante�concentration
d’industries�papetières.�Aujourd’hui,�la�région�a�perdu�de�sa�splendeur�cellulosique�;
pourtant,�quelques�entreprises�parviennent�à�lutter�contre�vents�et�marées.�
Mais�Michel�savin�s’insurge�contre�la�concurrence�déloyale�des�autres�pays.
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Médias numériques & hyper
connectivité, le papier marginalisé ?

Corinne da Costa, à la tête du cabinet
« Des études et des conseils », était à la
table des petits déjeuners Culture Papier,
pour évoquer l’évolution galopante
des pratiques de « consommation » des
médias. Le nomadisme et la recherche
permanente d’immédiateté sont-ils en
passe d’en exclure le papier ?

Corinne da Costa veut le rappeler
d’emblée : « Je vous parlerai plus des
contenus que du papier. Je pars du
principe qu’il faut que les gens lisent, peu
importe le support ». Sûrement pourrait-
on objecter que la lecture « numérique »
n’est pas l’idéal pour tout, si elle ne
procède pas, entre autres, d’un équilibre
facilitant la structuration des connaissances,
une fatigue visuelle amoindrie et une
mémorisation optimale. Mais là n’est
effectivement pas l’objet d’une telle
intervention, qui se veut observer ce qui
« est », sans béquille morale ou partiale. 

Equipement numérique :
entre phénomènes

accélérés et raccourcis
précipités

« Le dernier baromètre du numérique,
réalisé par l’ARCEP, établit que pour la
première fois en France, on est plus

équipé en téléphone mobile qu’en
téléphone fixe. Mais un téléphone mobile
n’est pas forcément un smartphone… 
Il y a d’ailleurs encore des divergences de
mesures sur ce point : 58 % des Français
seraient équipés d’un smartphone selon
l’ARCEP, 70 % selon Deloitte » détaille
Corinne da Costa. De quoi remettre en
perspective certaines tendances certes
sensibles, mais peut-être survendues, qui
nous feraient presque oublier que c’est
encore l’ordinateur dit « de salon » qui

bénéficie du plus fort taux de pénétration
dans nos foyers : il est de 80 %. Par
ailleurs, si « un quart des Français
cumulent l’ordinateur, la tablette et le
smartphone, 14 % n’ont rien de tout ça »
nous apprend-on dans la foulée. Un
grand écart qui suggère des pratiques
finalement très segmentées selon des
typologies fines, même si les tendances
engagées aujourd’hui donnent le vertige :
« La dernière étude One Global -
Audipresse établit une progression de
l’ordre de 43 % des consultations des
titres de Presse sur mobile » illustre-t-elle
en effet. Sans surprise, ce sont bien
évidemment les jeunes générations qui se
font les ambassadeurs les plus assidus du
multitasking, en des proportions qui
peuvent même laisser songeur : « Les
15/24 ans exécutent en moyenne 55
contacts médias par jour. C’est-à-dire
qu’ils se connectent en moyenne
quotidiennement 55 fois à un média
numérique. 35 % des 18/24 ans
consultent leur smartphone cinq minutes
maximum après leur réveil, et 39 % dans
les cinq minutes avant le coucher. 6 % des
18/24 ans consultent leur smartphone
200 fois par jour et 42 % lisent des fils
d’actualité connectée tous les jours »
achève-t-elle d’illustrer à la volée, comme
pour donner à l’évidence des formes
concrètes et chiffrées : l’évolution des
pratiques se jauge à sa juste mesure
surtout chez une tranche d’âge qui prend
là des habitudes de vie. Et il faut en être
conscient : ces habitudes de vie installent
un rapport définitivement fragmenté,
connecté et de plus en plus délinéarisé
aux médias. L’erreur serait d’en conclure
que le papier n’a plus son mot à dire… 

Quand le tout-écran
ramène au papier… 

La croissance affolante des consultations
Presse via des terminaux digitaux porte
aujourd’hui à 46 % le taux global de
lecteurs numériques (tous périphériques
confondus) pour 54 % de lecteurs papier.
« Le rapport est donc quasiment à moitié /
moitié, mais beaucoup des consultations
digitales sont gratuites » précise Corinne
da Costa, avant de souligner que ce sont

18� La�Lettre�CULTURE�PAPIER22� CULTURE�PAPIER

Pe
TI

T 
D

Éj
eu

N
eR

 C
P



bien « les interactions papier et numérique »
qui doivent aujourd’hui gouverner les
stratégies des éditeurs de Presse, dans le
seul cadre cohérent qui vaille : celui de la
complémentarité. On ne saurait en effet
s’étonner d’observer une progression en
flèche des « connexions média » attachées
aux supports numériques, quand on sait
qu’il s’établit quotidiennement en France
non moins de 900 millions d’utilisations
smartphone… On sait aussi que ces recours,
quand ils visent l’information et la Presse,
se font sur des temps de consultation
excessivement courts laissant de fait peu
de place aux traitements de fond, plus
étayés et exigeants. D’où cette idée,
légitimement tenace, que le papier
demeure cet espace privilégié d’expression
et d’attention. Mieux encore, selon Corinne
da Costa, on retrouve jusque sur le Web
cette volonté de « recréer des rendez-vous »
et « limiter le zapping ». Preuve en est que
l’on ne peut pas tout jeter du modèle
linéaire issu notamment de l’imprimé,
sans avoir pleinement conscience qu’à de
nombreux égards, il reste une référence. 
« Il y a un retour vers moins de sollicitations.
Cette profusion de notifications qui fait
clignoter les téléphones a parado-
xalement rappelé la nécessité de poser
des barrières. On a commencé par
personnaliser ces sollicitations, par la
data, constatant un taux d’ouverture très
important. Mais il faut aussi voir que le
taux d’utilisateurs d’adblockers a dans le
même temps augmenté de 40 % »
développe-t-elle en effet, précisant que
« quand les informations nous arrivent
en temps réel, alors qu’on ne les a pas
forcément demandées, on peut être

amené à les zapper ou les ignorer ». Il faut
donc probablement garder ce temps
précieux, spécifiquement consacré à
l’information. Un temps qui sied parti-
culièrement au papier, comme l’illustrent
les lancements réussis de Society, Flow, As
You Like, Stylist et même la percée réussie
et remarquée de quelques pure players
du Web, devenus des animateurs de
contenu crosscanal. 

Mediapart s’est notamment associé aux
éditions La Découverte pour lancer en
2015 La Revue du Crieur, pendant que
Marmiton et quelques autres goûtent
depuis déjà longtemps au succès des
bons équilibres papier/numérique… Des
équilibres toutefois encore très disparates
et différemment assimilés : « Les interactions
numériques et papier se développent et
on ne peut plus faire l’impasse sur rien. Les
dialogues en bonne intelligence ne sont
hélas pas encore rentrés dans les mœurs
partout, au détriment de ce qui devrait
être une stratégie cohérente de marque,
sur différents supports ». Des stratégies
certes donc encore amenées à s’affiner et
s’affirmer, pour positionner (pour de bon ?)
l’imprimé sur des axes plus qualitatifs et
premium, en cohérence avec ce que
révélait déjà l’étude menée par Médiaprism
sur l’image du papier, démontrant que
plus de sept sondés sur dix y associaient
spontanément les notions de « plaisir »,
de « sérénité » et de « calme »… Or, qui se
priverait d’un tel pourvoyeur d’émotions ?

Yoan Rivière
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Quelles sont vos activités actuellement ?

Mon cabinet de consultants, Tops Consult,
regroupe 40 personnes, et fait appel à
200 spécialistes. Nous intervenons sur des
dossiers industriels dans des domaines
aussi variés que le BTP, l’Energie, l’Eau, la
Pétrochimie. Le papier/carton  ne représente
qu’une faible partie de nos activités. 

Nous sommes des accélérateurs de
croissance, en participant au dévelop-
pement et au redémarrage d’actifs
industriels. Cela nous met souvent au
cœur de partenariats publics/privés. 

Quels liens gardez-vous avec votre
école d’ingénieurs Pagora ?

Des liens très forts, j’ai été deux fois
président de l’Ecole, j’en suis administrateur
depuis 20 ans. J’ai aussi été administrateur
de l’Institut National de Polytechnique de
Grenoble dont dépend Pagora. 

Qu’est-ce Grenoble représente dans la
recherche Cellulose/Papier/Impression ?

Le LGP2 laboratoire de Recherche de
Pagora voisine avec le CTP, dont je suis
président actuellement.

Ce sont deux pôles d'excellence de niveau

mondial. Les deux laboratoires sont sur des
positionnements un peu différents : le LGP
2 est fortement investi dans la vie de cet
institut (un chercheur du LGP2 assure la
coordination scientifique de l'institut) et est
spécialisé plutôt sur l’amont, la recherche
fondamentale puisqu’il a des liens
structurels permanents avec le CNRS  et
des labos grenoblois. Le CTP est, quant à
lui,  axé sur de la recherche applicative. Mais
il ne faut pas trop  durcir les différences : le
CTP par exemple a été très moteur dans la
création d’un institut Carnot PolyNat  qui
regroupe cinq partenaires 4 laboratoires de
recherche (Cermav, LRP, 3SR, LGP2) et un
centre technique industriel.� 

Quelles pistes vous paraissent les plus
porteuses d’avenir ?

Incontestablement la recherche sur la
fibre cellulosique est porteuse d’immenses
possibilités : jusqu’à un passé récent, on
ne travaillait que sur la cellulose pour faire
de la pâte à papier (la pulpe). Les autres
composants du bois (hémicellulose,
lignine) étaient peu connus. 

Tous ces composants sont maintenant
analysés pour en faire de nouvelles
utilisations comme de nouvelles essences,
de nouveaux parfums, avec des molécules
d’origine naturelle. 

Un nouveau concept est également en
train de se développer : les usines de
pâtes deviendront des bioraffineries qui
produiront des substituts du pétrole.
On travaille la fibre pour la modifier
physiquement : cela donne par exemple
la chromatogénie, un procédé qui rend
imperméable la feuille de papier. 

Le travail de la cellulose que connaissent
bien les papetiers leur donne un avantage
compétitif  sur tous ces sujets. A eux de
le garder…

Quant à l’impression, il existe sûrement
un domaine où les perspectives sont très
fortes, c’est le domaine de l’électronique
imprimée. 

On a donc vu les perspectives passion-
nantes, mais n’y a-t-il pas des difficultés,
des obstacles au développement ? 

Le principal obstacle reste le financement
qui demeure, le plus souvent, un
financement annuel. Il faut travailler sur
du pluriannuel.  La filière ne se donne pas
suffisamment les moyens de se projeter
dans l’avenir.

Je vois deux possibilités pour s’en sortir :
trouver des financements européens,
voire mondiaux ce qui se fait déjà, comme
la chromatogénie avec  la Corée. 

Et il faut renforcer les synergies entre
les deux centres lorsqu’ils sont sur les
mêmes sujets, mais comme souvent, nous
rencontrons des obstacles liés à l’histoire,
et aux habitudes administratives.

Autre sujet d’actualité : comment voyez-
vous les différentes missions confiées à
des personnalités extérieures à la filière ?

La mission Bardy, prolongée et réorientée
par Raymond Redding est une aubaine
dont doit se saisir la filière pour se fixer
des objectifs communs porteurs d’avenir
et d’image. Notre filière est un prototype
encore rare d’économie circulaire. Elle
doit le faire savoir.

Comment voyez- vous Culture Papier ? 

Non seulement comme une chance mais
aussi comme une richesse, un outil qui
commence à être connu hors de la filière
pour rappeler que le papier et l’imprimé
dans la culture, l’art, l’emballage auront
toujours un rôle important  à jouer dans
le monde numérique de demain. 

Propos recueillis par 
Pierre d’Allérac
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Culture Papier est une chance et
une richesse pour la filière
Depuis�1977,�François�Vessière,�aujourd’hui�président�du�CTP�Grenoble�(Centre�Technique�du�Papier)
a�consacré�sa�carrière�professionnelle�au�papier�avec�une�dominante�pour�les�papiers�techniques
et�papiers�couchés.�Issu�de�Pagora,�il�a�passé�15�ans�comme�ingénieur�dans�des�usines�papetières.
Il�sera�directeur�technique�puis�directeur�général�chez�Arjowiggins�et�Condat,�jusqu’en�2007,�date
à�laquelle�il�crée�un�cabinet�de�consultants.�Il��explique�pour�Culture�Papier,�les�spécificités�du�CTP.
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Quelles sont les motivations de vos
équipes ?

Nous cherchons constamment à anticiper
les évolutions des techniques. Depuis
2008, nous disposons de locaux très
spacieux à Lille Sud, cette acquisition
démontre notre détermination et notre
ambition pour la profession.  Au départ
nous proposions des formations stricto-
sensu dans le domaine de l’imprimerie,
avec le façonnage en aval et la prépresse
en amont. Nous avons décidé de nous
ouvrir aux nouvelles technologies et nous
voulons participer au décloisonnement de
la filière. En amont,  énormément de
nouveaux métiers apparaissent avec le
numérique, tout comme en aval avec le
routage. Désormais, le numérique est
omniprésent, et même dans la phase
d’impression pure, les ordinateurs sont
présents dans toutes les machines. Notre
particularité est de proposer du « sur
mesure » et d’apporter une réponse
personnalisée aux objectifs attendus.

Dans notre volonté de décloisonner la
filière, nous proposons des formations
ouvertes à tous et en particulier à nos
clients car il est important qu’ils soient bien
formés pour travailler dans de bonnes

conditions et que tout le monde parle le
même langage.

Quels sont les profils de vos élèves ?
Des jeunes qui entrent dans la filière ?
Des personnes qui veulent se
perfectionner ?

Nous sommes habilités en formation
continue mais nous avons aussi ouvert des
sections en apprentissage. Nous avons
conclu un partenariat avec un organisme,
l’ADEFA, qui est un centre d’apprentis hors
les murs, avec lesquels nous proposons
différents modules, tel que web designer,
qui offrent des débouchés variés. 

La première promotion comprenait 13
candidats. Cette année, nous sommes
passés à deux sections et en septembre
2016, nous allons ouvrir 3 sections, ce
qui prouve que nos formations ont du
succès et que nos candidats trouvent
des débouchés.

Voyez-vous un retour de donneurs
d’ordres qui n’utilisaient plus le papier
et qui y reviennent ?

Cela dépend dans quel milieu. Dans celui
des purs players, certains reviennent vers
le print. Par contre, dans l‘administration,
on se dirige clairement vers une dématéria-
lisation, pour alléger les processus admi-
nistratifs.

Pour autant, les collectivités attachent une
plus grande importance à la qualité de leur
communication, elles veulent se démarquer :
soit elles impriment moins mais mieux avec
du beau papier, soit elles rationalisent et
optimisent les formats et les grammages.
Elles tiennent compte désormais des
performations techniques des machines. 

Actuellement, la mode est aux tabloïds
avec une pagination limitée pour les
collectivités. Ce qui est plus compliqué car
le façonnage devient plus complexe. Mais
on sent clairement que l’attachement au
papier demeure. 

Je reste très attachée au print mais il faut
jouer la complémentarité entre les deux,
on ne peut pas se passer ni du digital ni du
print. Je réagis en tant qu’imprimeur et
aujourd’hui, il nous arrive d’avoir des
nouveaux clients qui viennent du digital.

Quels sont les marqueurs de la
formation actuellement ?

La polyvalence s’impose, surtout quand on
se trouve en amont. De même, la
typographie avait été délaissée mais
elle revient en force, car elle permet de
se démarquer graphiquement aussi bien
sur papier que sur écran. Elle est devenue
une matière transversale, un moyen de
s’identifier et de façonner une image. Il
suffit de voir les efforts déployés par des
marques comme Google pour s’en
convaincre !

Quelles sont les matières que les élèves
ou les professionnels réclament le plus ?

Ce sont tous les métiers prépresse, en
amont. Pour le métier d’imprimeur stricto-
sensu, c’est plus compliqué : on avait
beaucoup d’élèves dont la formation était
financée par le Conseil régional pour
maintenir la filière. Mais le matériel évolue,
il faut continuer à former sur les machines,
nous n’aurons plus les moyens de les avoir
dans nos centres de formation car leur coût
est très important ; il faut donc former sur
site, dans les entreprises ou développer
des partenariats comme avec le lycée
Baggio pour optimiser les machines. Dans
les locaux d’Amigraf nous n’en possédons
plus qu’une. Notre volonté est de former
dans les entreprises, car elles ont des
effectifs  réduits et ne peuvent plus déplacer
des équipes ; il est donc préférable de
déplacer nos formateurs. Ceux-ci sont des
enseignants traditionnels, mais nous
faisons de plus en plus appel à des
vacataires issus de la filière professionnelle
pour être phase avec les marchés. 

Notre ambition est de rayonner dans le
« grand Nord », du nord de Paris à la
Normandie en passant par l’Est. Comme
les centres de formation sont moins
nombreux, Amigraf s’étend géographique-
ment. Nous sommes mobiles dans toute la
France, c’est un atout considérable ! 

PdF

AMIGRAf
Une formation à la carte
Installée�à�Lille,�Amigraf�est�une�association�issue�de�la�profession�qui�existe�depuis�30
ans.�Elle�propose�260�modules�de�formation,�print�et�digital,�en�direction�des�industries
graphiques�pour�optimiser�les�compétences�de�chaque�collaborateur�face�aux�mutations
technologiques.�Rencontre�avec�sa�Présidente,�Marguerite�Deprez-�Audebert.
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Le 11 février dernier, 45 adhérents
d’Imprim’Luxe ont visité l’usine de
Greenfield, la plus grande unité de
désencrage d’Europe, appartenant à
Arjowiggins Graphic, du groupe Sequana.

Accompagnés de Deborah Dorosz,
Ambassadeur Développement Durable
d’Antalis, les adhérents ont pu découvrir,
au travers de 4 ateliers (vieux papiers,
process, environnement, applications)
installés dans l’usine, tout le processus de
valorisation des vieux papiers jusqu’à la
fabrication de la pâte à papier recyclée.

Ils savent désormais que :

• Les fibres des déchets papiers peuvent
se recycler jusqu’à 7 fois ;

• Seuls les vieux papiers issus de la
collecte de la corbeille de bureau sont
utilisés pour fabriquer le papier recyclé

très qualitatif produit par Arjowiggins
Graphic ;  

• La récupération des vieux papiers
génère 23 000 emplois en France ;

• L’impact environnemental du papier
recyclé est réduit par rapport à celui
issu de fibres vierges (eau, énergie) ; 

• Les vieux papiers sont collectés dans un
rayon de 300 kms autour de l’usine de
Greenfield ;

• Les sites de production ont les
certifications les plus avancées (ISO
9001, ISO 14001, ISO 50001, OHSAS
18001, FSC® et Ecolabel Européen) ;

• Tous ces papiers (Cocoon, Cyclus, Reprint,
Maine Gloss Green, Satimat Green,
Teknocard recyclé, Eural) sont disponibles
chez Antalis, et ont tous obtenu 5
étoiles au Green Star System, le système
d’affichage environnemental d’Antalis.

Imprim'Luxe 
en quelques mots

L'association est opérationnelle depuis
juin 2013.

Elle a pour mission :

• D’apporter une réponse d'excellence tant
en conseil/expertise qu'en production
premium et prestige ;

• De valoriser les professionnels de la
filière graphique ;

• De  (re) localiser des flux d'impression
en France ;

• D’accompagner les développements à
l'export ;

• De soutenir l'émergence d'un modèle
responsable.

L'association est le fruit d'une réflexion
menée sous l’égide de l’UNIC.

Antalis a fourni tout le papier qui a servi à l’impression du
Book Imprim’Luxe. Très blanc et qualitatif, les Cocoon
Offset et Silk ont été utilisés respectivement pour les pages
intérieures et la couverture.

Rendez-vous sur www.antalis.fr pour découvrir l’offre de
papiers recyclés d’Antalis.

Imprim’Luxe à Greenfield :
Antalis dévoile les secrets du 
papier recyclé !





Comment avez-vous commencé à exploiter
les différentes facettes du papier ?

J’ai quitté la Roumanie en 1975 et lorsque
je suis arrivé en France, j’ai commencé à
travailler chez un imprimeur ; j’ai très vite
été fasciné par tous les systèmes
d’impression et j’en ai appris toutes les
techniques. Au milieu des années 1990,
j’ai visualisé un nouveau type de livre, un
livre spatial que j’ai conceptualisé sous le
nom de Todiébook. Mais il m’a fallu
attendre 2012 pour voir ce nouveau
concept prendre toute sa dimension.

Selon vous, la forme du support
papier peut transformer notre manière
de voir et de penser ? 

Oui absolument ! Avec le TodiéBook, je
propose un codex décomposé. La réalité
existe indépendamment de ce que l’on
fait. Le potentiel du cerveau humain est
spatial et temporel.

Le cerveau humain va évoluer. L’information
se développe, se déploie. La géométrie

va permettre aux hommes
de mieux cerner leurs
pensées. J’apporte une
base mathématique, une
boucle spatio-temporelle.

Comment vous est-venue
l’inspiration ?

Mon inspiration artistique
est développée par ma
formation mathématique et
une conception géométrique.
Le potentiel de la pensée
humaine est spatial et
temporel .  Mes l iv res
peuvent se concevoir en
quatre dimensions.

Le Todiébook est un livre
spécial qui garde les qualités
du Codex mais avec des
perspectives. Il n’a actuel-
lement aucun concurrent
dans le domaine de la
lecture ou de l’écriture.

Quelles sont les perspec-
tives ?

Elles sont innombrables. Cela va des jeux
d’échecs à des livres de cuisine ou des
guides routiers, en passant par des
reproductions de tableaux de maîtres.
Ainsi avec Albin Michel, nous avons sorti

un spécimen sur Picasso. Cela peut
intéresser des particuliers comme des
entreprises ou des musées. J’ai également
un projet avec Marek Halter pour imprimer
ses peintures et dessins sur mon livre. Avec
mon concept, l’information se développe,
se déploie. C’est un livre objet. On le pose
sur la table, comme une sculpture, on le
feuillette, on l’ouvre, on découvre. Il donne
une autre perspective. 

Et lors du Salon du Livre, je serai présent
sur le stand de l’Institut Culturel
Roumain avec une maquette géante d’un
livre suspendu, surdimensionné de 2m de
diamètre suspendu à 3 mètres de hauteur,
un livre anniversaire dédié aux 100 ans du
dadaïsme et aux 140 ans de la naissance
de Brancusi.

Il y aura plusieurs livres à taille réelle sur
socle comme Paris by Todié, Le Louvre,
40 years Theoretical art… L’occasion pour
le public de se rendre compte visuellement
du concept.  PdF
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The Todiébook : 
Le livre du futur ?
Artiste�multiforme,�sculpteur�et�inventeur,�Cristian�Todié�jongle�avec�le�papier�et�le�travaille
sous�tous�les�angles.�Rencontre�avec�ce�visionnaire�du�livre�et�ce�magicien�du�papier�qui
prouve�que�ce�support�s’ouvre�à�toutes�formes�d’art�et�d’innovation.



edmond Tran 
Faux Sanglants

L’histoire commence en 1945 au camp de
Buchenwald par un meurtre horrible, puis
nous entraîne en 1967 en Israël, et enfin
dans la France de 1986.

En acceptant de laisser la vie sauve au
meurtrier gardien du camp, deux jeunes
officiers SS vont sceller leur destin à celui

de l’assassin mais aussi entraîner d’autres
personnes dans leur chute.

« Je voulais écrire un roman sur le poids
du passé, non seulement sur ceux qui
l’ont vécu mais aussi sur les générations
suivantes. Comment l’effet papillon peut
poursuivre les descendants, tout comme
des personnes éloignées de la famille,
et cela sur des années. Comment dans
des périodes de folie ordinaire, des
crimes individuels pouvaient avoir autant
d‘impact personnel sinon plus que des
exterminations massives. »

Edmond Tran a puisé en partie son
imagination dans son contexte familial. 
« Ma femme est originaire des pays de
l’Est et ses ancêtres ont vécu l’internement
dans des camps et moi-même, j’ai des
parents qui, au Vietnam, ont également
connu les mêmes souffrances. »

D’une écriture souple et élégante, l’auteur
sait nous plonger dans les méandres des
âmes tourmentées. Construit comme un
puzzle, Faux Sanglants entraîne le lecteur
dans le tourbillon des destins des
personnages. Loin d’être un énième roman

sur l’Holocauste, Faux sanglants est avant
tout une réflexion sur les conséquences de
nos actes.
À dévorer d’urgence. 

Faux Sanglants

Editions Pierre Guillaume de Roux.
22,90 €
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Familier�de�la�presse�et�du�monde�de�l’édition,�Edmon�Tran�est�directeur�commercial�et
marketing�du�groupe�Electre.�Après�Cavale�héroïque,�Le�Dernier�des�Dalmatiens, et�Corporate,
il�sort�son�quatrième�roman�:�Faux�sanglants aux�éditions�Pierre�Guillaume�de�Roux.

Depuis janvier 2016 la délégation Culture
Papier Nord de France est pilotée par
Delphine Dubreuil et Philippe Valains.

Delphine Dubreuil est  une experte du
secteur graphique, elle œuvre aux achats
Marketing et Prestations Intellectuelles

chez Norauto France. Quant à Philippe
Valains, il évolue depuis toujours dans le
secteur de l’imprimerie, spécialiste du
négoce de matériel et consommables
puis développeur commercial.

Voici donc un duo dynamique pour
accompagner les projets de la délégation,
aux côtés de l’équipe vitaminée qui
rassemble une dizaine de bénévoles issus
de la filière graphique et des services,
riches d’une expertise complémentaire.

Rejoignez la page Facebook de Culture
Papier pour être informé de notre
actualité, partager la votre et prendre part
au débat.

Pour les contacter :
norddefrance@culture-papier.org

ça bouge en région Nord
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Madame Chat mène la danse
Quand le livre audio se fait 
imprimer 
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L’adresse : Au père Louis
Dans ce quartier des éditeurs et des
auteurs, à deux pas de l’Odéon et du
jardin du Luxembourg, Au Père Louis a fait
peau neuve avec l’arrivée d’un nouveau
chef, Pascal Le Falhier, et d’un nouveau
décor sur plusieurs niveaux. Misant sur une
touche plus féminine avec des lustres en
cristal et une fresque au plafond, le
restaurant de Michèle Minotti et son fils Fred
Calichon, autrefois repaire de Toulousains en
visite à Paris,  a vu sa clientèle se diversifier.
Sénateurs et assistants parlementaires s’y
retrouvent aussi pour déguster un tartare
de bar au citron et coriandre, une salade
landaise, un magret au miel ou un Parmentier
de bœuf. Le petit pot au chocolat, crémeux
à souhait, finira un excellent repas. Pour les
vins, tous très bien choisis, laissez vous
guider par Pauline Mennouvrier qui veille
avec professionnalisme et gentillesse sur
les clients. 

Au déjeuner, la formule à 19,90 €
propose un formidable d’un formidable
rapport qualité-prix.

Ouvert tous les jours 
de 12h à 15h et de 18h à 23h. 

38, rue Monsieur le Prince
75006 Paris
Tel : 01 43 26 54 14 

www.auperelouisrestaurant.fr

Comment initier les enfants à l’Art
par la lecture ? C’est en réflé-
chissant à cette question que
Bénédicte Boullet-Bocquet a écrit
Madame chat mène la danse, le
deuxième opus de Madame Chat
est une sorcière. Ce livre pour
enfants mêle une enquête policière -
les danseuses de Degas ont disparu
du tableau ! - et  un voyage qui
emmène ses lecteurs sur les toits
de Paris et du Musée d’Orsay.
Marc Ducros est avant tout un
éditeur de livres audio, avec des
classiques ou des inédits joués par
des comédiens. « Je voudrais faire
comprendre qu’un livre audio ne
concerne pas seulement les
personnes mal-voyantes. Aux Etats-
Unis, beaucoup de personnes
écoutent des romans » explique
Marc Ducros.  Mais le besoin de
sortir des livres imprimés s’est fait
sentir : « Les journalistes avaient
besoin de livres papier, c’est plus

facile pour avoir une première vue
d’un livre que d’écouter une
histoire qui prend plus de temps ». 
Cette petite maison d’édition
propose ainsi des histoires sous
plusieurs formes : audio, papier,
numérique. « Un livre demeure
une œuvre quelle que soit sa
forme » estime l’éditeur. Le prochain
ouvrage des éditions Voolume
sera l’histoire d’un enfant aveugle,
imaginée par Didier Mandineau,
avec de très beaux dessins de
Gilles Messin et elle sera portée
par la voix de Romane Bohringer. 

www.voolume-livres-audio.fr
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